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RÉENSAUVAGER LA PLANÈTE AVEC LA MÉTHODE MIYAWAKI


Et si à votre tour, vous rejoigniez le mouvement visant à restaurer la biodiversité dans nos villes en transformant les zones urbaines dégradées et sous-exploitées en écosystèmes pouvant venir au secours de la planète ?


Cet ouvrage présente la méthode Miyawaki, une approche unique de reforestation élaborée par le botaniste japonais Akira Miyawaki. Hannah Lewis y décrit comment des mini-forêts, plantées sur des surfaces très restreintes, ont la capacité de se développer très rapidement – bien plus qu’une forêt traditionnelle – et d’offrir de nombreux bénéfices pour la biodiversité et l’environnement.


La méthode fait aujourd’hui des émules et rencontre un grand succès à travers le monde ; cet ouvrage retrace l’histoire de ces mini-forêts qui ont surgi aux quatre coins du globe – le long des bords bétonnés du fleuve Beyrouth ou du périphérique parisien ou encore dans une arrière-cour en Inde – et des personnes passionnées à l’initiative de ces projets.


Véritable approche révolutionnaire de reforestation, la méthode d’Akira Miyawaki est sans conteste une solution accessible pour lutter contre la crise climatique et peut être mise en œuvre partout et par tous : associations, villes, écoles, entreprises et particuliers.


Hannah Lewis décrit un cadeau à un monde désespéré…


Il n’y a peut-être aucune solution climatique qui,
à elle seule, présente autant d’avantages
que les mini-forêts.


Paul Hawken
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Tout ce que souhaitait mon regretté ami et collègue, le professeur Akira Miyawaki, c’était réparer les forêts du monde. Il voulait des arbres dans le sol, tout comme moi. Ce livre le rendrait heureux.


Diana Beresford-Kroeger
Autrice de To Speak for the Trees


Nous ne pouvons pas résoudre les problèmes en cédant à la peur et à la colère, pourtant une grande partie du débat sur le climat est alimentée par le récit effrayant d’une planète mourante. Dans cet ouvrage, Hannah Lewis propose une autre approche, authentique, honnête et passionnée. Son livre nous donne l’inspiration, la motivation et les recettes pour travailler avec la nature plutôt que contre elle ; pour prendre notre courage à deux mains et créer le monde dont nous rêvons.


Shubhendu Sharma
Fondateur et directeur de Afforestt


Imaginez un monde où la moindre parcelle de terre usée ou d’asphalte, de la taille d’un court de tennis, peut devenir en quelques années une forêt rafraîchissante qui brasse l’humidité, purifie l’air et nourrit la faune. Ce livre montre comment des citoyens ordinaires peuvent adopter cette solution facile à mettre en œuvre, et le faire même dans des conditions quasi désertiques.


Judith D. Schwartz
Autrice de The Reindeer Chronicles


En mémoire du Dr Akira Miyawaki (1928-2021), que je n’ai jamais connu et avec qui je n’ai jamais eu le privilège de parler, mais dont les paroles, les actions et le réseau sans cesse croissant d’amis à travers le monde m’inspirent quotidiennement.
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Préface


Il est rare qu’un livre décrivant une solution pour le climat soit aussi fluide et nourrissant. Hannah Lewis décrit un cadeau à un monde désespéré, un moyen de changer la Terre de manière pratique, réparatrice et substantielle, un acte simple qui crée de la beauté et de l’enchantement : une mini-forêt. Bien que la plantation d’une mini-forêt semble n’être qu’une goutte d’eau pour inverser le réchauffement climatique, gardez à l’esprit que les forêts ne sont que des milliers de mini-forêts sous une même canopée. Si les immenses forêts boréales et du Congo sont apparues naturellement, les mini-forêts peuvent être plantées par vous.


Les forêts peuvent recouvrir de vastes superficies comme en Amazonie et à Bornéo. En revanche, une mini-forêt peut occuper des îlots de terre vacants, un rond-point d’autoroute, voire une petite partie d’une aire de jeux dans une école maternelle. L’une des vertus des mini-forêts Miyawaki, qu’Hannah Lewis décrit si finement, est qu’on peut pratiquement en créer partout. Il existe des centaines de millions de maisons pouvant accueillir des mini-forêts et, contrairement à l’Amazonie, elles ne seront pas incendiées et remplacées par du soja ou du bétail.


On lance des appels pour planter des centaines de millions d’arbres pour « combattre » le changement climatique, l’objectif étant d’inverser la tendance le plus rapidement possible. Dans ces scénarios, les arbres ne sont que des objets, des « matières » végétales qui capturent le carbone dans l’air et dans le sol. Ces plantations d’arbres risquent de ressembler à des villes fantômes silencieuses parce qu’il n’y a aucun oiseau. Il n’y a pas d’oiseaux, car il n’y a pas d’insectes et il n’y a pas d’insectes, car il n’y a pas de fleurs, de nectar ou de vers. Une armée d’arbres qui se dressent est l’opposé d’une forêt. Les arbres sont des êtres sociaux comme nous. Ils prospèrent en interagissant avec une variété d’autres arbres, d’arbustes et de plantes. La méthode Miyawaki est née de l’observation des forêts anciennes. Le Dr Miyawaki les percevait comme une entité interactive vivante, et non comme un groupement d’arbres.


Ce livre nous emmène à travers le monde pour explorer l’impact extraordinaire des mini-forêts sur divers types de terrains, de climats et d’environnements. Hannah est votre guide touristique. Il n’y a peut-être aucune solution climatique qui, à elle seule, présente autant d’avantages que les mini-forêts : eau, ombre, fraîcheur, pollinisateurs, nourriture, oiseaux, biodiversité, stockage de l’eau, puits de carbone, air pur. Si elles ont l’espace suffisant, les mini-forêts poussent aussi en largeur, pas seulement verticalement. Elles germent, elles se propagent, elles s’étendent. Les terres non cultivées sont remplies des « graines » de forêts qui se génèrent elles-mêmes et de toute la vie qui en découle.


Une grande partie du débat sur la crise climatique concerne la vitesse à laquelle le péril augmente et l’absence d’actions suffisantes à tous les niveaux. Nous sommes submergés d’informations sur les problèmes, les probabilités et les impacts. C’est presque trop à absorber. Ce qui manque, et qui contrebalancerait ces informations, c’est l’existence d’un possible. Chaque problème cache une solution, sinon ce ne serait pas un problème. La méthode Miyawaki est cruciale parce que c’est une possibilité qui peut être mise en œuvre partout et par tous, et comme le souligne Hannah, par les communes, les écoles, les villes, les associations, les familles, et même les pays s’ils se réveillent enfin. Nous ne devons pas attendre que les nations, les banques et les multinationales agissent.


Afin de bien comprendre l’impact mondial que peuvent avoir les mini-forêts Miyawaki sur la crise climatique, nous pouvons faire des recherches sur Internet et nous intéresser aux chiffres du carbone. On estime à 3 300 milliards le nombre de tonnes de carbone contenues dans les écosystèmes terrestres. C’est quatre fois ce que l’atmosphère contient sous forme de CO2. Si, au cours des trente prochaines années, nous augmentons de 9 % la quantité de carbone contenue dans le sol, nous aurons ramené sur Terre tout le dioxyde de carbone émis par la combustion du charbon, du gaz et du pétrole, la déforestation et l’agriculture extractive depuis les années 1800. Cela reviendrait à augmenter la quantité de carbone dans nos sols de 0,3 % par an. Nous savons comment le faire en utilisant une agriculture régénératrice, en rétablissant les marais, en gérant mieux les pâturages, en replantant les mangroves et en reboisant. Ces pratiques sont à portée de main et sont mises en œuvre, mais elles ne peuvent pas être effectuées par un individu, une famille ou un quartier. Les mini-forêts, quant à elles, peuvent être créées par tous et partout. Il y a plus de 20 millions de km² de terres dégradées dans le monde. Une mini-forêt augmenterait la quantité de carbone dans ces terres d’au moins dix fois, probablement beaucoup plus. Si un cinquième de nos terres dégradées étaient transformées en mini-forêts, nous pourrions capturer tout le carbone émis dans l’atmosphère de 1800 à aujourd’hui.


Les mini-forêts nous mettent en contact avec la vie. Grâce à elles, nous explorons notre environnement, découvrons la flore indigène, réparons notre sol, entretenons un petit écosystème qui restaure la vie. En observant une mini-forêt pousser de plusieurs dizaines de centimètres par an, en la voyant se complexifier et s’embellir sous nos yeux et en sachant qu’elle a un impact direct sur la biosphère et l’atmosphère, nous nous enrichissons de jour en jour. Nous nourrissons notre désir de changer les choses et notre besoin d’agir et de nous connecter à ce qui est régénérateur. Les faits ne nous font pas changer d’avis, mais les actions nous transforment. Au fur et à mesure que nous nous impliquons dans les actes de régénération qu’Hannah décrit ici, notre sens des responsabilités et du possible évolue. Une mini-forêt d’idées et d’espoir naît également en nous.


Paul Hawken



Introduction


Restauration à Roscoff


Par un jeudi matin couvert de mi-décembre, une troupe d’écoliers chaussés de bottes en caoutchouc et leur professeur se sont dirigés vers des caisses remplies d’une variété de petits jeunes arbres frêles. « Qui est prêt à planter quelques arbres sur cette petite parcelle pour créer une mini-forêt ? » leur ai-je demandé. « Et qui est assez courageux pour marcher dans un peu de boue ? » Leurs visages brillaient de curiosité alors qu’ils acquiesçaient aux deux questions. Je leur ai montré trois groupes de plantes, des chênes, qui deviendront très grands, quelques arbres de taille moyenne et plusieurs arbres et arbustes plus petits, et j’ai demandé à chaque enfant d’en prendre un ou deux dans chaque groupe.


Ils ont choisi leurs jeunes arbres comme si c’était des cadeaux, puis sont allés avec détermination sur la parcelle pour marquer les emplacements de leurs arbres. Certains enfants ont montré beaucoup d’enthousiasme et offraient d’aider les autres après avoir planté leurs propres arbres. D’autres se sont laissés distraire par les flaques boueuses, s’amusant du bruit que faisaient leurs bottes en marchant, un plaisir bien mérité après un retard de deux semaines dû aux pluies qui avaient inondé le site.


J’ai été surprise par la détermination avec laquelle les enfants creusaient, vérifiant si les trous étaient assez grands pour les racines, puis creusant plus profondément s’ils ne l’étaient pas. Avant leur départ, je les ai encouragés à revenir visiter leur forêt, en leur promettant que les arbres seraient plus grands qu’eux l’année suivante. Tous les enfants de la première rangée autour de moi se sont dressés sur la pointe des pieds pour atteindre ma main qui leur indiquait la future hauteur des arbres. « Ils grandissent aussi vite ? » s’écria un garçon dans la rangée du fond.


C’était leur forêt, et j’étais impatiente de voir ce qu’elle allait représenter pour eux : une forêt enchantée à explorer, un endroit où ils pourraient découvrir la faune, un petit cœur battant à la lisière de la ville.


 


Il se trouve que je vis en France, dans un petit village pittoresque du littoral, autrefois habité par des pirates. La plupart du temps, le soleil fait son apparition par intermittence dans cette ville pluvieuse et régulièrement, avant que la bruine ne se soit complètement dissipée, on aperçoit des arcs-en-ciel. Je suis originaire de Minneapolis. Ma famille et moi avons déménagé au nord-ouest de la côte bretonne en 2016 parce que mon mari, qui est français, s’est vu offrir un poste dans une station de recherche marine.


Nous avons inscrit nos jumelles à l’école publique locale et nous nous sommes rapidement sentis comme chez nous. Avec le cri des mouettes, l’air marin, les maisons plus anciennes que mon pays natal et les marées spectaculaires qui laissent les petits bateaux bloqués au port deux fois par jour, mâts claquant au vent, cet endroit semble magique pour une enfant du Minnesota comme moi.


Lorsque nous avons emménagé ici, j’ai commencé à lire et à écrire sur la restauration des écosystèmes pour une association à but non lucratif basée aux États-Unis, Biodiversity for a Livable Climate (Biodiversité pour un climat vivable). Grâce à ce travail, j’ai été fascinée d’apprendre la multitude d’informations inconnues du commun des mortels sur la façon dont les systèmes de la Terre soutiennent la vie humaine. Les scientifiques ont décrit en détail la manière dont les organismes et les espèces interagissent pour stocker le carbone, augmenter la productivité, préserver la stabilité des écosystèmes, réguler les cycles de l’eau, ainsi que la façon dont la végétation refroidit la Terre.


Plus je lisais, cependant, plus j’avais l’impression d’habiter un monde schizophrène, avec deux univers parallèles. D’un côté, je prenais de plus en plus conscience que les systèmes qui maintiennent la vie de la planète sont au bord du gouffre et de l’autre, je constatais que ces systèmes sont en permanence agressés quotidiennement. La réalité scientifique selon laquelle les émissions mondiales doivent être réduites de moitié d’ici à 2030 par rapport aux niveaux de 2010 est en conflit avec la réalité politique des nations, dont les engagements pour réduire les émissions ne correspondent pas aux changements systémiques requis. La pollution plastique est sur le point de doubler au niveau mondial d’ici à 2030, alors que la vie marine est déjà asphyxiée par toute cette pollution1. Pourquoi nos tendances comportementales allaient-elles dans la mauvaise direction ? L’incompatibilité entre ce qu’il faudrait faire et ce qui se faisait réellement provoquait chez moi un profond malaise.


Je voulais relier mes deux univers, ouvrir un espace de discussion sur la vitesse à laquelle le climat change, sur les causes, sur les actions à mener pour ralentir le processus et entrer en résilience, et aussi sur ce qui est hors de notre contrôle. Ce n’est pas facile, car l’effondrement possible de la civilisation est plutôt un sujet tabou.


C’est alors que j’ai découvert MiniBigForest, une initiative lancée à Nantes en 2018. MiniBigForest aide les villes, les écoles et les entités privées à planter des forêts miniatures riches en biodiversité et fonctionnelles sur le plan écologique dans de petits espaces urbains à l’aide de la méthode Miyawaki. Leur première forêt a été plantée pour servir de mur antibruit et antipollution contre un projet d’expansion d’une route.


J’ai tout de suite été fascinée par cette méthode, qui m’a paru à la fois écologique et accessible. Cela semblait être une solution pour transformer les terrains vacants, les abords des parkings, les parcelles de pelouse et les espaces ouverts qui sont si familiers et banals dans la plupart des villes que nous n’y faisons plus attention.


J’ai toujours aimé l’originalité enthousiasmante de la chanson des Talking Heads (Nothing But) Flowers (Rien que des fleurs), l’image de l’asphalte se métamorphosant en écosystème. Mais ce qui était encore plus exaltant, c’était la possibilité d’apporter un tel changement. Et avec cette idée qui germait en moi, j’étais prête à faire mes premiers pas pour réunir mes deux univers.


 


Ce livre raconte comment j’ai été conquise par la méthode Miyawaki et comment j’ai entrepris d’en apprendre davantage sur le scientifique visionnaire qui l’a développée, la théorie écologique sur laquelle elle est basée, les étapes de la mise en œuvre et les personnes qui la pratiquent dans le monde entier.


Le chapitre 1 présente les bases de la méthode Miyawaki, les concepts écologiques sur lesquels elle repose et le mouvement mondial qui se développe autour d’elle.


Au chapitre 2, vous découvrirez le parcours et la philosophie de l’écologiste japonais, spécialiste des plantes, Akira Miyawaki et comment sa méthode s’appuie sur les restes de forêts anciennes dans des pays comme l’Inde et le Japon. Ce chapitre présente également Maruvan, un projet de la méthode Miyawaki dans une région semi-aride de l’Inde qui rétablit les cycles locaux de l’eau en restaurant la végétation indigène.


Le chapitre 3 approfondit le lien entre la végétation et l’eau en décrivant des projets de mini-forêts dans le Maharashtra en Inde, à Buea au Cameroun, et dans la plaine iranienne de Qazvin.


Au chapitre 4, nous visitons des villes européennes, où les habitants cherchent simplement à se reconnecter avec la nature comme s’ils retrouvaient un être cher perdu depuis longtemps. Paris a intégré la méthode Miyawaki dans son effort pour soulager le stress thermique en stimulant la végétation urbaine. Des dizaines de villes aux Pays-Bas plantent des mini-forêts en collaboration avec des écoles pour donner aux enfants l’occasion d’apprendre à connaître la nature et à tisser des liens avec elle.


Le chapitre 5 explore quelques-unes des mini-forêts que Miyawaki a lui-même plantées en collaboration avec des multinationales japonaises, des villes et des associations au Japon, aux États-Unis, en Chine et ailleurs.


Au chapitre 6, nous irons à Beyrouth au Liban, dans la réserve de Yakama de l’État de Washington aux États-Unis et dans un quartier ouvrier de l’est de Londres, où les mini-forêts sont envisagées comme un moyen d’aider à guérir les communautés du traumatisme ou de la douleur découlant de la négligence du gouvernement, du colonialisme ou de la pauvreté.


Le chapitre 7 traite des écosystèmes : ce qu’ils sont, comment ils fonctionnent, le rôle des humains par rapport au reste de la nature, et comment une compréhension de ces concepts peut nous guider dans la lutte contre la crise climatique.


Le chapitre 8 offre des conseils pratiques sur la façon de transformer un terrain vacant en écosystème grâce à la méthode Miyawaki, de la constitution d’une équipe à l’identification des espèces indigènes, en passant par l’amendement du sol, la plantation et l’entretien. L’histoire se termine à Roscoff, en France, où, en février 2021, le conseil municipal a approuvé un projet de mini-forêt Miyawaki sur un parking herbeux au sommet d’une douce falaise surplombant l’océan. Nous l’avons plantée en décembre 2021.


En partageant des histoires de mini-forêts du monde entier, y compris la mienne, j’espère illustrer à la fois une vaste préoccupation internationale concernant le déclin de la nature et la possibilité d’agir là où l’on est pour aider à résoudre un problème planétaire qui nécessite que chacun mette la main à la pâte. Bien que la méthode Miyawaki soit basée sur une étude scientifique de l’écologie de la végétation, elle est conçue pour accueillir et encourager la participation de tout un chacun à l’éco-restauration. C’est précisément cette combinaison de science et d’accessibilité qui rend la méthode Miyawaki révolutionnaire.



Chapitre 1


La méthode Miyawaki


La méthode Miyawaki est basée sur la création d’une canopée permanente avec des espèces d’arbres indigènes, sans passer par les étapes de la succession écologique, pour générer un microclimat forestier humide et ombragé le plus rapidement possible.


Elgene O. Box1


Vêtu d’une veste imperméable et portant un chapeau de paille à larges bords, le Dr Akira Miyawaki se tenait devant trente-deux pots avec des plants de la taille d’une brindille, chacun accompagné d’une photographie de l’arbre à maturité. « Je vais vous citer quelques-uns des trente-deux noms d’espèces », a-t-il expliqué aux employés d’une usine de pièces automobiles Toyoda Gosei à Lebanon, dans le Kentucky. Les stagiaires étaient très attentifs. « Vous aurez du mal à vous souvenir des trente-deux, mais essayez d’en mémoriser trois ou quatre. Celui-ci est un hêtre d’Amérique », a déclaré Miyawaki en passant autour de l’un des arbrisseaux. Il a encouragé les participants à le sentir et à utiliser tous leurs sens pour apprendre à connaître cette plante qui allait devenir un membre à part entière de la communauté forestière qu’ils étaient sur le point de planter.2


« La plantation d’arbres que nous allons faire à Toyoda Gosei n’est pas destinée à la production de bois ou à l’embellissement de la région », précisa-t-il. « Ce projet est pour vous-même, vous en tant que membres de la communauté locale, pour vous protéger de situations catastrophiques. » Pour certains, cette déclaration pouvait sembler exagérée. Mais Miyawaki avait vu des arbres et des forêts indigènes accomplir des exploits, qu’il s’agisse de résister aux tremblements de terre alors que l’infrastructure construite autour d’eux s’effondrait, d’empêcher la propagation des incendies ou d’empêcher les voitures de dériver vers la mer après un tsunami.


Quelques jours plus tard, les « leaders », nouvellement formés, conduisirent quelque 4 000 collègues et membres de la communauté à planter 35 000 arbres et arbustes autour de l’usine. En quelques années, les minuscules plants, qui au départ tenaient dans la paume de leur main, se transformeraient en une dense bande forestière qui séparerait l’usine de fabrication des entrepôts et des terres agricoles qui l’environnaient. Cette mince barrière abritant la vie sauvage dans un paysage transformé par les industries permettrait de protéger les abords de conditions météorologiques extrêmes. Elle fait partie des milliers de forêts naturelles plantées dans le monde selon la méthode Miyawaki.


Cette technique, qui permet la création d’une forêt naturelle mature en relativement peu de temps, est basée sur une étude minutieuse des espèces végétales les mieux adaptées à l’environnement local. C’est passionnant en soi. Une forêt mature est un bel élément paysager, un tampon contre les températures extrêmes, la pollution de l’air, les inondations et la sécheresse. C’est aussi une opportunité pour éduquer les gens tout en faisant partie de l’antidote contre la crise climatique mondiale. Mais la méthode Miyawaki est également passionnante, car elle peut s’appliquer à des zones de toute taille, ce qui a donné naissance au terme « mini-forêt » (ou « micro-forêt ») pour décrire les bosquets touffus qui prennent racine dans le monde, à la ville comme à la campagne. Imaginez transformer en forêt une surface aussi petite que six places de stationnement. C’est possible ! Le mot « forêt » fait référence à la structure naturelle et à la composition de la végétation plutôt qu’à la surface, qui n’est parfois que l’équivalent d’un petit bosquet. En effet, une véritable forêt s’étend sur une surface plus grande. Pourtant, les implications sont énormes : avec suffisamment de dévouement, tout le monde, quel que soit le lieu, peut impliquer sa communauté dans un processus de réensauvagement des terres épuisées, petite parcelle par petite parcelle.


VOIR LA FORÊT POUR LES ARBRES


Miyawaki a développé sa méthode de restauration des forêts dans les années 1970, alors que les conséquences néfastes du développement rapide du Japon d’après-guerre commençaient à se faire sentir, notamment la pollution et la déforestation. À l’époque, jeune scientifique, il comprend une chose qui n’était pas forcément évidente : que les humains dépendent d’écosystèmes fonctionnels pour leur bien-être et leur survie.


« C’est la végétation, en particulier les forêts avec ses couches multiples et complexes de divers arbres, qui contrôle un large éventail de conditions et de processus environnementaux », écrit-il dans son livre de 2006, The Healing Power of Forests (Le pouvoir de guérison des forêts), coécrit avec l’écologiste américain Elgene O. Box.3


Les forêts couvrent environ un quart de la surface terrestre de la planète, mais on estime que 82 % d’entre elles sont dégradées à divers degrés en raison de l’exploitation forestière industrielle et d’autres activités. Elles ont perdu une partie de leur capacité à jouer leur rôle vital et protecteur.4 Bien que généralement préférable à un sol nu, la végétation varie dans sa capacité à fournir des services écologiques. Une grande partie de la verdure dans les villes et les banlieues est constituée de plantes décoratives à la mode, d’arbres isolés ou de pelouse, cette dernière nécessitant une tonte et un arrosage fréquent pour être bien entretenue. Les paysages agricoles ruraux, quant à eux, sont dominés par des monocultures.


Les plantes que nous appelons « adventices » poussent dans tous les espaces intermédiaires et, comme Miyawaki l’a reconnu, elles jouent un rôle protecteur, semblable à celui d’une croûte sur la peau. Selon Miyawaki, « dans la nature, la terre ne veut pas rester stérile. »5 Pourtant, les adventices ont rarement la chance de former des parterres feuillus, car elles sont régulièrement piétinées ou arrachées et le sol qu’elles colonisent reste peu couvert. Contrairement à la végétation monocouche comme les parcelles d’adventices ou les pelouses bien entretenues, les forêts couvrent cinq à trente fois plus de superficie et sont donc « beaucoup plus efficaces pour fournir des services écologiques ».6


Planter une forêt ne se résume pas à simplement planter des arbres. Nous plantons des arbres pour de nombreuses raisons. Nous en plantons pour les exploiter pour leur production, comme le bois, les fruits, l’huile ou le caoutchouc, pour aménager et ombrager les cours, les rues et les parcs, ou pour faire obstacle au vent, arrêter l’érosion ou emprisonner le carbone. Chaque utilisation détermine les espèces choisies et la façon dont ces arbres seront plantés. Par exemple, une exploitation forestière peut ressembler à une forêt naturelle de loin ; de près cependant, nous constatons qu’il s’agit d’un quadrillage monotone. L’objectif est d’obtenir uniformément des arbres à croissance rapide, avec des troncs droits et de pouvoir y accéder facilement avec de gros engins. De même, si le seul objectif est de capturer le carbone, la tendance est de privilégier quelques espèces à croissance rapide pour obtenir un résultat immédiat.


Alors, quelle est la différence entre planter des arbres et planter une forêt ?


Pour faire simple, disons que ce sont les interactions invisibles qui génèrent les processus écologiques que nous recherchons. Ces dernières décennies ont vu une recrudescence des recherches sur certaines de ces interactions auparavant inconnues. « Une forêt, c’est bien plus que ce que l’on voit », explique Suzanne Simard, dont les recherches pionnières montrent comment les réseaux fongiques souterrains relient les arbres les uns aux autres, leur permettant de communiquer et de partager les nutriments. Ces réseaux d’échange permettent à une forêt « de se comporter comme s’il s’agissait d’un seul organisme », avec une sorte d’intelligence.7 Une forêt naturelle est une communauté d’organismes qui coexistent et qui interagissent, arbres, arbustes, mousses, champignons, bactéries, insectes, animaux (y compris les humains agissant en tant que membres à parts égales de la communauté) et qui dépendent les uns des autres pour se nourrir, se protéger et pour d’autres éléments vitaux.


Les interactions entre les espèces fortifient l’écosystème dans son ensemble. Par exemple, les champignons mycorhiziens, des champignons qui entrent en symbiose avec le système racinaire des plantes, permettent aux plantes de transférer le carbone dans le sol, où il peut finalement être stocké pendant des centaines ou des milliers d’années. Ces champignons améliorent également la structure du sol, le rendant spongieux et capable d’absorber l’eau des pluies abondantes. Certains s’infiltrent même plus profondément dans le sol pour remplir les aquifères. Un sol vivant, riche en matière organique, est essentiel pour qu’une forêt atténue les effets des inondations et de la sécheresse. Mais ces relations vitales ne surviennent que lorsque les plantes peuvent pousser et prospérer dans une communauté naturelle. Lorsque nous plantons des arbres isolés ou dans des exploitations forestières en monoculture, nous passons à côté de nombreux avantages qui découlent de ces réseaux d’interdépendance.


Tout comme planter une forêt représente une amélioration par rapport à une exploitation forestière d’arbres bien alignés, planter une forêt selon la méthode Miyawaki garantit qu’elle sera la plus adaptée à son environnement : plus stable, plus résistante au stress et, en fin de compte, plus réussie. La plupart des gens ne seront jamais en mesure d’entreprendre un projet de restauration de l’écosystème à une échelle suffisante. Ils n’auront ni les ressources ni le temps. Mais de petits groupes de personnes dans le monde entier, dans des contextes très divers et des circonstances variées, peuvent planter une mini-forêt. C’est une approche révolutionnaire de la plantation d’arbres qui s’installe de l’Inde aux Pays-Bas et partout ailleurs sur la planète.


QU’EST-CE QUE LA MÉTHODE MIYAWAKI ?


La plupart d’entre nous connaissent la « forêt ancienne », qui fait référence aux forêts naturelles qui sont encore pour la plupart exemptes de perturbations humaines (mais pas nécessairement exemptes de présence humaine). Ces forêts ont atteint leur maturité et bien au-delà à travers un processus qui prend souvent des siècles. En conséquence, elles abritent une biodiversité incroyable et maintiennent un éventail complexe de fonctions écosystémiques.


La méthode Miyawaki est unique en ce sens qu’elle recrée les conditions pour qu’une forêt naturelle mature se développe en quelques décennies plutôt qu’en quelques siècles. Le cœur de la méthode repose sur l’identification des espèces végétales indigènes les mieux adaptées aux conditions spécifiques d’un site de plantation donné. Comme nous le verrons, identifier cette combinaison n’est pas toujours simple.


Outre la sélection des espèces, la méthode Miyawaki repose sur quelques techniques simples qui garantissent le succès de chaque plantation. Il s’agit notamment d’améliorer la qualité du sol et de planter les arbres densément pour imiter une forêt naturelle mature. Il faut aussi entretenir légèrement le site au cours des trois premières années, ce qui peut inclure le désherbage et l’arrosage. Si ces directives simples sont respectées, la forêt Miyawaki devient ensuite autosuffisante.


Les arbres poussent rapidement (jusqu’à 1 mètre par an) avec un taux de survie très élevé (plus de 90 %) et capturent le carbone plus facilement que les plantations d’une seule espèce. La méthode Miyawaki est également spéciale par l’accent qu’elle met sur l’engagement des communautés dans la conception du projet et la plantation de la forêt. Que vous ayez sept ou soixante-dix-sept ans, il y a de fortes chances que vous puissiez placer un plant dans un petit trou dans la terre. À tout le moins, vous serez capable d’apprécier et de chérir le retour d’une nature quasi-sauvage dans un espace qui était autrefois vacant.


Imaginer le potentiel d’une mini-forêt


La méthode Miyawaki nécessite de planter des espèces indigènes, mais pas n’importe lesquelles. En effet, la méthode implique une étude minutieuse de ce que l’on appelle la « végétation naturelle potentielle » (VNP). Cette expression fait référence au potentiel écologique hypothétique d’un terrain. En d’autres termes, ce serait « le type de végétation naturelle qui pourrait s’établir si le site était absent de toute ingérence humaine » sur une longue période.8 La VNP d’un site dépend de nombreux facteurs, notamment des conditions climatiques, du sol et de la topographie.


En quoi la végétation naturelle potentielle est-elle différente des plantes qui poussent autour de nous dans les villes ? Pour commencer, dans presque tous les environnements développés, de nombreuses plantes ne sont pas originaires de la région et peuvent nécessiter un entretien pour survivre ou se reproduire. Étant donné que la majeure partie de la surface terrestre est considérablement modifiée par l’urbanisation, l’agriculture, les infrastructures, l’exploitation minière, etc., il est probable que la végétation d’un endroit donné ne soit pas celle d’origine. (La végétation d’origine et la végétation naturelle potentielle ne sont pas nécessairement exactement les mêmes, mais elles sont étroitement liées.) Percer ce mystère demande de la curiosité, de la patience et de la persévérance. Cependant, penser à la terre en termes de végétation naturelle potentielle est un angle intéressant pour aborder la restauration des écosystèmes, car cela révèle les espèces et les groupes d’espèces les mieux adaptés à un environnement particulier et donc plus susceptibles de prospérer et de développer un plus grand éventail de vie sauvage. Pour déterminer la végétation naturelle potentielle d’un site, il faut donc comprendre l’ordre dans lequel les communautés végétales se développent.


Marche de la nature


Si elles sont laissées à l’abandon, les terres déjà boisées peuvent redevenir des forêts matures par un processus connu sous le nom de « succession écologique », dans lequel les composantes biologiques de l’écosystème évoluent au fil du temps à mesure que des communautés végétales plus grandes et à durée de vie plus longue colonisent la terre. Ce processus peut cependant prendre des siècles. Un aspect fondamental de la méthode Miyawaki est qu’elle contourne la marche lente et capricieuse de la succession naturelle, et se concentre plutôt sur les plantes qui correspondent au stade final théorique de la succession.


Dans la nature, le processus de succession commence lorsque des graines légères dérivent et germent sur un sol nu. Les plantes robustes à croissance rapide, ce que les scientifiques appellent des « espèces pionnières », telles que le trèfle, le plantain et le pissenlit profitent de la lumière du soleil et de l’espace. Elles ont une courte durée de vie, produisent beaucoup de graines et protègent le sol dans ce processus. Ensuite, de plus grandes herbes et des vivaces font leur apparition, suivies d’arbustes et d’arbres pionniers, tels que le bouleau, le peuplier ou le pin.


« Chaque nouveau groupe d’espèces arrive parce que les conditions environnementales, en particulier le sol, ont été améliorées ; chaque nouvelle espèce s’établit parce qu’elle est plus tolérante à l’ombre que les espèces précédentes et peut grandir sous leur feuillage », écrit Miyawaki.9 Il explique qu’au moment où une communauté végétale semble atteindre son plein potentiel, les graines de la communauté suivante germent déjà dans son ombre. Les espèces qui composent chaque nouvelle étape de la succession ont tendance à être plus grandes, plus tolérantes à l’ombre et à vivre plus longtemps que celles de l’étape précédente.


« La communauté végétale et l’environnement physique continuent d’interagir, explique Miyawaki, jusqu’à ce que la communauté finale la plus appropriée à l’environnement voie le jour, une communauté qui ne peut pas être remplacée par d’autres types de plantes. Dans les régions avec des précipitations suffisantes et un sol approprié, la communauté finale constitue une forêt. »10


En théorie, cette dernière communauté, connue sous le nom de « communauté climacique », n’est pas facilement remplacée. Les grands arbres qui sont considérés comme des espèces culminantes dans leurs environnements respectifs vivent des centaines ou des milliers d’années, formant des canopées qui créent de l’ombre à l’intérieur de la forêt, la gardant fraîche et humide. Les espèces climaciques ombragent les espèces pionnières et dominent la forêt.


« En l’absence de changement environnemental majeur, le climax correspond normalement à la forme la plus forte de la société biologique et est stable dans le sens où ses changements dynamiques sont relativement limités », écrit Miyawaki.11 En partie grâce au microclimat qu’ils créent, ces écosystèmes ont tendance à être plus résistants aux conditions extérieures, telles que la chaleur ou la sécheresse.


À quoi pourrait ressembler la végétation climacique ? Il y a généralement plusieurs communautés climaciques différentes dans un paysage donné. Des peupliers deltoïdes (cottonwoods) et des saules peuvent pousser dans une vallée fluviale tandis que pins et sapins peuplent les flancs des montagnes voisines. Dans les régions plus plates aux sols modérément humides, la végétation naturelle potentielle est constituée de feuillus à feuilles persistantes ou caduques comme le laurier, le chêne, l’érable ou le hêtre. Les forêts Miyawaki ont généralement été plantées dans ces conditions. En revanche, tous les biomes terrestres ne sont pas des forêts denses. Par exemple, des endroits comme les grandes prairies naturelles, les zones désertiques ou les dunes ont leur propre valeur écologique et ne devraient généralement pas être remplacés par de la forêt, selon la méthode Miyawaki ou une autre, sauf peut-être aux abords des villes.


Créer une mini-forêt : les bases


La revitalisation du sol est essentielle pour la création d’une mini-forêt sur un site dégradé. En fait, c’est la première étape cruciale, il s’agit de simuler le sol vivant d’une forêt saine et mature. À l’état naturel, c’est le résultat de toutes les étapes de la succession écologique. Mais comme la méthode Miyawaki passe immédiatement au stade climacique, il faut préparer le sol pour compenser, car en l’absence d’un sol meuble avec beaucoup de matière organique, les arbres auront du mal à pousser. Dans un projet forestier Miyawaki, le sol est généralement décompacté et amendé en matières organiques (voir la section « Préparation du sol », page 192 pour plus d’informations).


La méthode Miyawaki se caractérise également par la densité des plantations. On dit généralement que les plantes sont en concurrence pour la lumière, l’eau et les nutriments du sol. Par conséquent, les plantes devraient avoir beaucoup d’espace entre elles pour limiter cette concurrence. Mais ce n’est pas ainsi que fonctionne une forêt Miyawaki. Pour cette dernière en effet, la densité habituelle est de trois plantes par mètre carré pour obtenir une régénération des écosystèmes. Après tout, dans une forêt naturelle, les plantes ne sont pas uniformément et largement espacées. Une plantation dense stimule les interactions symbiotiques et compétitives entre les plantes et facilite les connexions avec les micro-organismes du sol. Elle favorise aussi une concurrence vertueuse pour la lumière, accélérant la croissance vers le haut.


Le paillage fait partie des autres éléments essentiels de la méthode Miyawaki. Après la plantation, le sol est recouvert d’un paillis épais semblable à des feuilles mortes sur le sol d’une forêt. En effet, dès que les jeunes arbres auront eu la chance de mûrir, ils apporteront naturellement une litière de feuilles au sol de la forêt. Le paillis protège le sol nu de la perte d’eau par évaporation, de l’érosion et des températures extrêmes. Il supprime également l’apparition des adventices et finit par enrichir le sol en se décomposant.


À mesure qu’elles s’établissent au cours des premières années, les plantations nécessitent généralement un arrosage et un désherbage ponctuel, mais après trois ans, les mini-forêts sont suffisamment développées pour priver de soleil les adventices et protéger le sol. Elles deviennent alors généralement autosuffisantes et n’ont besoin d’aucun entretien (jamais d’élagage, d’arrosage, de fertilisation ni de lutte antiparasitaire).


UNE NOUVELLE VAGUE


En 2014, à l’âge de quatre-vingt-six ans, Miyawaki écrit : « J’espère que tous les Japonais planteront eux-mêmes de jeunes arbres afin de protéger leur propre vie et celle de leurs proches, et de préserver la verdure luxuriante du Japon. Je souhaite diffuser le savoir-faire et les résultats de cette reforestation écologique dans le monde entier12. »


En fait, ce botaniste engagé était déjà sur la bonne voie pour atteindre cet objectif, ayant dirigé des opérations de plantation de forêts pendant environ cinq décennies dans près de trois mille lieux répartis sur dix-huit pays. En 2006, Miyawaki a reçu le prix Blue Planet pour son leadership mondial dans la lutte contre les problèmes environnementaux, diffusant ainsi davantage son message. Le partenariat de Miyawaki avec des multinationales japonaises a été un catalyseur pour diffuser sa méthode à une échelle suffisamment large pour qu’elle soit reprise par d’autres groupes dans ce qui allait devenir la deuxième vague de projets.
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